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Le prince Vittorio de Marburg – futur héritier du trône de la principauté d’Andachstein – était accablé par un ennui que ne parvenait pas à dissiper l’effervescence de Venise en ce temps de carnaval.
Le brouillard enveloppait la cité des doges, situation fréquente en février. Le froid glacial mordait les visages comme autant de minuscules dents acérées, et l’humeur de Vittorio était bien plus cynique que festive. Calli et ponts étaient noyés dans une purée de pois oblitérant la magie de la Sérénissime. Les hordes de fêtards richement costumés en devenaient quasiment indiscernables.
Se frayant un chemin parmi le flot ininterrompu de masques, sa cape flottant derrière lui, Vittorio sentait son accablement s’accroître à chaque pas.
Il s’étonna de voir les gens s’écarter sur son passage. À vrai dire, la cotte de mailles et la cape de cuir souple de son costume – d’un bleu soutenu et agrémenté de chaînes et galons dorés – avaient quelque chose d’un peu intimidant.
À moins que ce ne fût sa mine revêche ? s’interrogea Vittorio.
Certainement, personne ne pouvait ignorer l’éclat farouche de son regard, tandis qu’il avançait d’un pas décidé.
Cela faisait longtemps qu’il ne prenait plus la peine de dissimuler son visage sous un masque. De toute manière, le bleu cobalt de ses prunelles le trahissait immanquablement.
Arrivant sur une placette au centre de laquelle se dressait un vieux puits, Vittorio ralentit le pas. Il approchait de son but : le palazzo de son ami Marcello, où se tiendrait la fête la plus éblouissante de cette dernière soirée de Carnevale. En temps normal, il aurait été soulagé d’échapper enfin à la multitude exubérante. Sauf qu’il ne parvenait pas à effacer de son esprit la jubilation avec laquelle son père venait de lui annoncer, au téléphone, que la contessa Siréna Della Corte serait présente à la réception.
Le prince Guglielmo n’avait de cesse d’encourager cette véritable vipère – la fille de son meilleur ami – dans l’idée qu’elle puisse bientôt devenir sa bru. Tout cela, en dépit des véhémentes protestations du principal intéressé.
Aussi, l’enthousiasme avec lequel Vittorio avait assuré son ami qu’il ne manquerait sa fête pour un empire s’était largement émoussé depuis ce coup de fil.
C’était dans l’espoir d’échapper à l’atmosphère du palais d’Andachstein et aux pressantes admonestations de son père que Vittorio s’était réfugié à Venise. Malheureusement, il semblait qu’il y soit poursuivi aussi bien par le prince que par la belle Siréna.
Il était hors de question qu’il se laisse dicter le choix de sa seconde épouse par son père. Il avait commis cette erreur pour son premier mariage à l’issue désastreuse.
Dans une excitation croissante, les groupes de noctambules se hélaient. Leur effervescence ne rendait que plus criante l’humeur maussade de Vittorio.
Il se sentait déplacé ; hors du temps.
Quand bien même il avait le monde à ses pieds, et un avenir prometteur, son titre l’affligeait d’une infortune suprême : on attendait de lui qu’il satisfasse les attentes d’autrui avant de s’occuper de ses propres désirs.
Peu s’en fallait qu’il ne tourne les talons. Il n’était pas d’humeur à affronter les tentatives de séduction de Siréna, ni ses moues chagrines à chaque fois qu’il ignorait ses indéniables charmes.
Sauf qu’il ne pouvait se permettre de faire faux bond à son ami de toujours.
Soudain, dans le défilé de parures multicolores, le regard de Vittorio fut accroché par une tache vermillon figée au milieu de tout ce mouvement. Au-dessous de cette explosion de couleur, il eut la vision fugitive d’un genou ravissant. Plus haut, il entraperçut l’angle d’une mâchoire crânement levée. C’était comme les fragments d’un portrait à l’huile se détachant sur l’arrière-plan flou d’une aquarelle.
Plissant les yeux, il s’efforça de fixer son attention sur l’apparition. C’était à croire que la foule obéissait à sa muette injonction, car elle s’écarta, lui laissant deviner une chevelure brune retombant en cascade sur une épaule. Entièrement dissimulé sous un masque, le visage se tourna vers le pont. De brusques mouvements de tête montrèrent que l’inconnue cherchait frénétiquement quelqu’un.
Elle semblait perdue. Abandonnée. Probablement une touriste, égarée dans l’entrelacs des ruelles.
Après tout, se dit Vittorio, ce n’était pas son affaire. Il était attendu ailleurs. Pourtant, il ne put s’empêcher de fouiller la place du regard, dans l’espoir de repérer quelqu’un qui se dirigerait vers la malheureuse. Mais elle était seule.
Un groupe, vêtu de somptueux costumes, lui fit perdre de vue l’étrange silhouette, puis elle réapparut. Portant la main à sa bouche, elle eut l’air de s’affaisser. Avec un soupir clairement visible, elle secoua la tête, rejetant en arrière sa longue chevelure brune. Dans ce geste sa cape s’écarta, révélant le décolleté profond d’une robe de satin. En frissonnant, elle resserra hâtivement les pans du vêtement.
L’inconnue était bel et bien désorientée. Abandonnée.
Elle affichait le genre de beauté innocente et de vulnérabilité auxquelles Vittorio était incapable de résister.
Tout à coup, il en oublia ses sujets de contrariété.
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Perdue dans Venise !
Rosa Ciavarro sentit la panique la submerger. Elle parvint à s’extraire de la cohue multicolore et se réfugia sur le bord du canal, dans un espace miraculeusement libre. Inspirant profondément, elle s’efforça de calmer les battements désordonnés de son cœur. Néanmoins, son regard continuait à scruter la foule dévalant le pont.
À travers la dentelle qui voilait le haut de son visage, elle chercha à repérer quelque indice lui indiquant où diable elle pouvait bien se trouver. Le nom de la place lui était totalement inconnu. Quant à espérer reconnaître quelqu’un parmi l’affluence masquée, c’était peine perdue.
En l’espace de quelques minutes, une soirée dont elle espérait tant se transformait en un véritable cauchemar.
Son affolement laissa place à un désespoir résigné. Levant les yeux vers le ciel d’encre, où quelques étoiles transperçaient le brouillard, elle serra les bras autour de son buste et exhala un long soupir de frustration. Il était temps qu’elle se résigne à la triste vérité.
Dans une tentative de retrouver ses amis, Rosa avait enfilé au hasard ponts et ruelles. Tout espoir de les rejoindre était vain.
Dire que la fête où ils se rendaient ensemble était la seule à laquelle ses modestes moyens lui auraient donné accès !
Et voilà qu’elle était seule, totalement perdue, au pied d’un pont enveloppé de brouillard, quelque part dans Venise.
Resserrant les pans de sa mince cape autour de ses épaules, Rosa tapa du pied pour se réchauffer.
Dio, il faisait un froid glacial.
Si au moins elle avait eu assez de sens commun pour se confectionner une toilette protégeant un peu mieux des rigueurs de la saison…  Dans cette étoffe vaporeuse, ni la robe dénudant les épaules ni la jupe courte n’étaient adaptées au climat d’une Venise terriblement hivernale.
— Crois-moi, l’avait assurée son amie Chiara, tu vas mourir de chaleur si tu portes quelque chose de moins léger. On va danser toute la soirée.
Sauf que, si Rosa était susceptible de mourir de quelque chose, en cet instant, ce n’était certainement pas de suffocation. L’humidité nouait ses doigts glacés autour de ses chevilles et de ses mollets, absorbant le peu de chaleur qu’il lui restait encore dans le corps.
Pour la première fois depuis de très longues années, ses yeux s’embuèrent.
Elle renifla. Cela ne lui ressemblait guère. Les moqueries de ses trois frères aînés lui avaient fait passer le goût des pleurnicheries. Le prix à payer pour les suivre dans leurs aventures était de ne jamais se comporter en poule mouillée.
Cependant, c’était bien la première fois de sa vie qu’elle se retrouvait dans une situation pareille : sans aucun moyen de retrouver ses amis, dépourvue du ticket d’entrée à la fête où elle se rendait en leur compagnie, perdue dans une ville qu’elle connaissait à peine. Sûrement, ses frères auraient compris que la frustration lui fasse verser quelques pleurs.
Surtout s’ils avaient été au courant de la somme astronomique que lui avait coûté ledit billet !
De nouveau, Rosa s’efforça de se protéger de la morsure du froid en s’enroulant dans sa cape. La résignation qui l’accablait se transforma en remords.
Elle avait placé de si grands espoirs dans cette soirée. Pour une fois qu’elle s’autorisait une sortie ! Et le carnaval allait lui offrir l’occasion d’oublier qu’elle n’était qu’une femme de chambre parmi tant d’autres, dans l’un des nombreux hôtels de la ville. C’était l’occasion inespérée de prendre part aux festivités, au lieu d’y assister de loin.
Que d’argent gaspillé !
Un éclat de rire monta de la foule, sur le pont, et Rosa eut l’impression que c’était d’elle qu’on se moquait. Cela aurait été amplement mérité. Ne s’était-elle pas mise dans ce mauvais pas de son propre chef ?
L’erreur avait été de confier son téléphone et son billet d’entrée à Chiara, laquelle s’était munie d’un sac à main. La malchance avait voulu qu’un troupeau de pierrots ridiculement emperruqués de blanc se soit précipité sur le même pont étroit que Rosa et ses amis, l’obligeant à reculer, et la séparant d’eux. Le temps qu’elle parvienne à remonter sur la passerelle, Chiara et leur petite troupe semblaient avoir été avalés par la brume.
Dans son affolement, Rosa avait certainement pris les mauvaises directions, et il était tout à fait inutile qu’elle continue sa quête.
Mieux valait regagner le minuscule appartement en sous-sol qu’elle partageait avec son amie, quand bien même en retrouver le chemin risquait de lui prendre toute la nuit. Avec un soupir accablé, Rosa repoussa le masque de son visage. Pas la peine de se compliquer la tâche en cherchant sa route à travers un voile de dentelle ! De toute façon, elle n’avait plus besoin de cet accessoire. Pour elle, la fête était finie.
Dans son geste pour relever ses cheveux, sa cape glissa et exposa à l’air glacial son épaule nue. En frissonnant, Rosa agrippa la mince étoffe dans laquelle elle s’enroula pour tirer le meilleur parti possible de sa médiocre protection.
Rassemblant tout son courage, elle s’apprêta à s’engager sur le pont pour retourner sur ses pas. Ce fut à cet instant qu’elle le vit. Un homme, debout près du puits au centre de la place. Avec sa haute stature et ses larges épaules, dans son costume bleu et or, il affichait la posture d’un guerrier.
Or cet homme la fixait.
Une décharge d’électricité courut le long de l’épine dorsale de Rosa.
Non, elle devait se tromper. Pourquoi se serait-il intéressé à elle ? Un rapide coup d’œil en arrière lui révéla qu’il n’y avait là rien d’autre que le parapet décrépit du canal.
Déglutissant avec peine, elle releva les yeux, juste assez pour apercevoir l’individu se dirigeant vers elle d’un pas décidé. Sur son passage, la foule s’écartait comme par enchantement. Malgré la semi-pénombre à peine trouée par les maigres réverbères, l’intensité du regard posé sur elle était telle qu’un flux d’adrénaline submergea Rosa.
Lui fallait-il fuir, ou faire face ? Qui que puisse être cet individu, elle ferait certainement mieux de se fondre dans la multitude. Sauf qu’elle était comme clouée au sol, incapable de faire un seul pas.
Déjà il se tenait devant elle, pareil à une montagne de muscles revêtue d’une tunique de cuir ornée de chaînes et galons dorés. Des boucles brunes, effleurant les épaules, encadraient un visage à l’impérieuse autorité. Un front haut, un nez plutôt fort, une mâchoire d’acier, et dans les méplats de ce visage taillé à la serpe, des yeux d’une couleur saisissante. Bleu cobalt.
Était-ce un seigneur de la guerre, ou quelque dieu païen ?
La bouche sèche, Rosa avait soudain étonnamment chaud. Car il irradiait de cette puissante charpente un feu qui dissipait les frimas de l’hiver.
— Puis-je vous aider ? interrogea-t-il, d’une voix aussi profonde qu’il était immense.
Le mystérieux personnage s’était exprimé en anglais. Néanmoins, un très léger accent laissait supposer que ce n’était pas sa langue maternelle. Le cœur de Rosa battait la chamade, elle semblait avoir perdu la capacité de former des mots dans quelque idiome que ce soit.
— Vous vous êtes égarée ?
Cette fois, l’homme avait tenté le français.
Maîtrisant peu ces langages, Rosa répondit :
— Non parlo francese.
Elle n’avait pu ignorer combien sa voix était haletante. Mais comment en aurait-il été autrement, quand cette présence imposante semblait capter tout l’oxygène de l’air ?
— Vous êtes italienne ?
— Si.
Relevant le menton dans l’espoir d’afficher une assurance qu’elle était loin de ressentir, Rosa ajouta :
— Pourquoi me regardiez-vous ?
— Simple curiosité.
Depuis qu’elle avait quitté son village, Rosa avait maintes fois vu des femmes attendant seules, sur le bord de la route. L’intérêt qu’elle avait suscité, bien malgré elle, était-il de la même nature que celui porté à ce genre de personne ?
Baissant la tête, elle contempla sa robe un peu trop courte sur ses jambes gainées de bas couleur chair. Certes, elle était déguisée en courtisane, cependant… 
— C’est juste un…  déguisement, balbutia-t-elle. Je ne suis pas…  enfin, vous voyez… 
Un des coins de la bouche sensuelle s’incurva. C’était tout juste perceptible, pourtant cette ébauche de sourire transforma le visage anguleux d’une manière qui laissa Rosa médusée.
— C’est Carnevale, voyons, protesta l’homme. Personne n’est vraiment ce qu’il paraît être. Je m’appelle Vittorio. Et vous êtes…   ?
— Rosa.
— Rosa, répéta-t-il avec une très légère inclinaison de tête. Ravi de vous rencontrer.
C’est à peine si Rosa parvint à s’empêcher de chanceler, en entendant son prénom prononcé par cette voix profonde aux intonations de velours.
L’homme tendait une grande main qu’elle contempla avec circonspection. Le poignet était si puissant que le bouton de manchette semblait sur le point de sauter.
— N’ayez pas peur, ça ne mord pas, dit-il.
Levant la tête, Rosa vit que la courbure des lèvres s’était légèrement accentuée, et que le bleu inouï des prunelles se teintait d’un soupçon d’amusement.
Peu lui importait qu’il se moque, car son visage s’était éclairé et cela tenait du miracle. Soudain, l’être humain apparaissait sous l’apparence du guerrier. Ainsi, elle avait affaire à un simple mortel ?
Ce fut avec une prudence méfiante que Rosa posa sa main dans celle qui lui était tendue. Lorsque les longs doigts l’enserrèrent, une onde de chaleur irradia délicieusement dans ses veines, éveillant une sensation étrange au creux de son ventre. Aussitôt, une alarme résonna dans son esprit.
— Il faut que j’y aille, lâcha-t-elle en retirant sa main.
Instantanément, elle eut l’impression douloureuse d’être privée de la chaleur que le contact de cet épiderme lui avait communiquée.
— Et où donc allez-vous ?
Sur le pont, il ne restait plus que quelques retardataires se hâtant vers leur destination. Avec un peu de chance, songea Rosa, elle atteindrait bientôt le refuge de son petit appartement.
— On m’attend à un bal, répondit-elle.
— Vous savez comment y aller ?
— À peu près.
En vérité, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. À plus forte raison du lieu où se tenait le bal. De plus, quand bien même elle aurait su comment s’y rendre, elle n’était plus en possession du billet d’entrée.
— Je suis sûr que vous l’ignorez totalement.
— Qu’est-ce que cela peut bien vous faire ?
— Rien. Mais, vous savez, ce n’est pas grave de se perdre dans Venise. Cela arrive à tout le monde.
Frissonnante sous sa pauvre cape, Rosa se mordit la langue pour ne pas répliquer.
Ce n’est pas grave, si l’on n’a pas dépensé plus que l’on ne peut se permettre pour cette fichue soirée.
— Vous êtes gelée, ajouta Vittorio.
Avant même qu’elle ait le temps de réagir, il avait détaché la chaîne retenant sa houppelande qu’il lui posait, d’un geste large, sur les épaules.
Rosa faillit protester. Après tout, elle n’était pas suffisamment naïve pour imaginer que l’intérêt de cet homme était exempt de toute condition.
Cependant, le vêtement était merveilleusement confortable et protecteur. À l’odeur du cuir souple se mêlaient des effluves virils. Inhalant les senteurs épicées, elle ravala toute velléité de refuser.
C’était si bon d’être enfin à l’abri !
— Grazie, murmura-t-elle, en se délectant de sentir une douce chaleur se répandre jusque dans ses jambes tellement frigorifiées qu’elle craignait d’en avoir perdu l’usage.
Seulement une minute ou deux, songea-t-elle. Juste le temps de reprendre un peu d’énergie. D’insuffler un peu de vigueur à son corps transi, et à son âme. Ensuite, elle restituerait l’habit à son propriétaire, l’informerait qu’elle allait tout à fait bien, puis tâcherait de retrouver son chemin.
— Vous ne pouvez pas appeler quelqu’un ? s’étonna son sauveur.
— Je n’ai pas mon téléphone.
Baissant les yeux vers le masque qu’elle triturait entre ses doigts, Rosa se sentit affreusement stupide.
— Si vous voulez, je peux le faire pour vous.
Vittorio avait sorti un portable de la sacoche qu’il portait à la taille, et une lueur d’espoir s’éveilla en elle. Pour s’éteindre aussitôt. Car elle n’avait jamais pris la peine de mémoriser le numéro de Chiara. Elle secoua la tête.
— Le numéro de ma colocataire est enregistré dans le répertoire. Je ne le connais pas par cœur.
— Et vous ignorez l’adresse du lieu où se déroule ce bal ?
Soudain, Rosa fut submergée par la lassitude. Pour l’instant, tout ce dont elle rêvait, c’était de se retrouver dans son lit, de remonter les couvertures par-dessus sa tête, et d’oublier que cette soirée ait jamais existé.
— Écoutez, dit-elle, je vous remercie pour votre aide, mais j’imagine que vous devez être attendu quelque part, non ?
— C’est le cas.
Haussant un sourcil soupçonneux, Rosa questionna :
— Alors, qu’est-ce qui vous retient ?
   
   
Une gondole glissa sur le canal, derrière la jeune femme, et des volutes de brouillard vinrent s’enrouler autour d’elle. De nouveau, elle frissonna sous la cape que Vittorio lui avait prêtée. Manifestement, elle n’était pas du tout vêtue pour affronter l’humidité glaciale de Venise en février.
— Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi ? proposa Vittorio, avant même de se rendre compte de ce qu’il faisait.
Pourtant, à y réfléchir, cette offre spontanée n’était pas dépourvue de sens.
L’inconnue était ravissante. D’immenses yeux couleur d’ambre éclairaient un visage en cœur, aux hautes pommettes. Les lèvres sensuelles, colorées de rouge, étaient une véritable invitation. Il revit l’épaule dénudée sous la cape, le satin bon marché du corsage épousant étroitement les rondeurs de la poitrine. Siréna détesterait cette fille.
N’était-ce pas une raison suffisante ?
Les grands yeux de chat s’élargirent.
— Scusi ?
— Oui, accompagnez-moi. En fait, vous me rendriez un grand service.
— Comment cela ? Vous ne me connaissez que depuis quelques minutes.
— Eh bien, appelez cela un hasard providentiel ! Je suis invité à un bal costumé, et je n’ai pas de cavalière. Ce serait un honneur pour moi si vous acceptiez de l’être.
Laissant échapper un petit rire, Rosa secoua la tête.
— Je vous l’ai déjà dit, objecta-t-elle, ce costume ne signifie pas que je cherche à me faire draguer. C’est juste un déguisement.
— Je ne suis pas en train de vous draguer, Rosa. Pourquoi n’accepteriez-vous pas d’être mon invitée ? Vous aviez prévu de vous rendre à une soirée, vous aussi, non ?
S’emparant du masque qu’elle tenait entre ses mains, Vittorio remit en place la dentelle chiffonnée. Rosa semblait hypnotisée par le mouvement de ses doigts.
— Ce soir, reprit-il, Carnevale atteint son apogée. Pourquoi vous priver de la fête ?
Il était clair que la jeune femme était tentée. Bien que doutes et appréhensions tourbillonnent dans la profondeur des prunelles mordorées, son envie de céder était presque palpable. Voilà qu’on lui tendait une perche inespérée.
Vittorio maîtrisait à la perfection l’art de faire usage de son charme lorsqu’il cherchait à obtenir quelque chose – qu’il s’agisse de l’emporter dans une négociation avec un diplomate étranger, ou de faire la cour à une femme.
— C’est un formidable coup de chance, Rosa ! insista-t-il. Pour vous comme pour moi. La main de la Providence ! Par-dessus le marché, vous gagnez le droit de profiter de ma cape un peu plus longtemps.
Sous ses longs cils, elle coula un regard timide vers lui. Vittorio fut frappé par la vulnérabilité de la jeune femme. Décidément, elle n’avait rien de commun avec toutes celles qu’il avait l’habitude de fréquenter. L’image de Siréna surgit à son esprit. Dotée d’une assurance à toute épreuve et d’un égocentrisme sans faille, cette dernière ne se serait pas montrée vulnérable face à un requin affamé.
— C’est vrai qu’elle est très confortable, observa Rosa.
— Est-ce à dire que vous acceptez ?
Prenant une profonde inspiration, elle mordilla nerveusement sa lèvre inférieure. Puis elle opina du chef, gratifiant Vittorio d’un petit sourire en coin.
— Pourquoi pas ?
— Parfait !
Sans plus attendre, Vittorio entraîna sa ravissante cavalière à travers les venelles sinueuses, en direction du portail privé ouvrant directement sur les jardins du palazzo de son ami. Son humeur s’était singulièrement améliorée.
Soudain, la réception qu’il appréhendait prenait une tout autre tournure. Non seulement parce qu’il réservait à Siréna une amère surprise. Mais, surtout, il avait à son bras une très jolie femme. Ils marchaient dans les rues de l’une des plus belles villes au monde, et la nuit ne faisait que commencer.
Qui sait comment elle se terminerait ?
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Le cœur de Rosa chavira lorsque le bel inconnu lui prit la main pour la poser sur sa manche vêtue de cuir. L’entraînant à sa suite, il l’obligeait à presser le pas pour s’accorder à ses longues enjambées.
Tout ce qu’elle savait de lui, c’était qu’il disait se prénommer Vittorio, et qu’il la conduisait à un bal costumé. Fallait-il qu’elle ait oublié toutes les leçons de prudence qu’on lui avait prodiguées !
« Pourquoi pas ? », avait-elle dit, alors qu’il y avait une infinité de bonnes raisons pour refuser l’invitation.
À vingt-quatre ans, Rosa n’avait jamais agi avec pareille impétuosité, pareille témérité. Ses frères n’auraient pas manqué de qualifier cela de la plus extrême stupidité.
Pourtant, sa soirée venait de prendre un tour complètement inattendu. Et de petites bulles d’excitation pétillaient en elle.
— Nous ne sommes plus très loin, déclara son compagnon. Vous avez encore froid ?
— Non. Plus du tout.
C’était même tout le contraire. La cape qu’il lui avait prêtée la protégeait de l’humidité glacée comme une armure. Sous sa main, le bras était robuste et rassurant. Rosa était submergée par une sorte de jubilation joyeuse. L’effervescence que l’on ressent en s’embarquant dans quelque aventure mystérieuse, ou vers une destination inconnue. Tant d’énigmes s’ouvraient devant elle ! Et la toute première était la ténébreuse personnalité de cet homme.
Risquant un coup d’œil vers lui, elle se demanda pourquoi il avançait à pareille allure. C’était à croire qu’il tenait à rattraper le temps perdu durant leur discussion.
Un réverbère fit jouer des ombres sur le profil d’airain, en en soulignant les caractéristiques – les lignes fermes de la mâchoire et du nez, le front haut, l’épaisse crinière de jais.
— On y est presque, redit-il en abaissant son regard vers elle.
Un très court instant, les prunelles cobalt se rivèrent aux siennes, et Rosa sentit s’accentuer le pétillement dans ses veines. Une petite flamme s’alluma au tréfonds de son être.
Elle trébucha, et une poigne solide la retint. Tout en murmurant des paroles de remerciements, Rosa se promit d’éviter de plonger son regard dans celui du bel inconnu. En tout cas, pas tant qu’elle marchait.
— Par ici, ajouta-t-il en l’entraînant vers un passage sombre.
Dans la brume, Rosa distinguait à peine le mur décrépi qu’ils longeaient. De l’autre côté s’élevait une construction en brique. Plus ils s’enfonçaient dans l’ombre, plus les bruits de la ville s’estompaient. Tout à coup, les récits dont elle avait été abreuvée, mettant en garde les jeunes filles imprudentes, lui revinrent.
Les battements de son propre cœur résonnèrent à ses oreilles. Ils se mêlaient au bruit de leurs pas sur les pavés disjoints, au clapotis de l’eau quelque part… 
Une montée d’adrénaline lui coupa le souffle. L’excitation laissait place à la peur. Pourquoi s’était-elle enfoncée dans cette venelle obscure en compagnie d’un homme dont elle ne savait rien ? Hormis son prénom. Si tant est qu’il lui eût donné le vrai.
— Vittorio, souffla-t-elle en ralentissant le pas, je crois que j’ai changé d’avis… 
— Scusi ? 
S’arrêtant net, il se tourna vers elle. Dans la lueur lugubre inondant la ruelle, le visage sévère, les yeux lançant des éclairs prirent une dimension terrifiante. À cet instant, l’homme avait tout d’un démon.
Rosa lutta pour retirer sa main qu’il tenait serrée à la pliure de son coude.
— Il vaut mieux que je rentre, murmura-t-elle, la bouche soudain sèche.
Tout en reculant, elle agrippa la boucle qui fermait le col de la cape, bataillant pour la défaire et rendre le vêtement.
Déjà elle entendait les remontrances de ses frères, blâmant la légèreté avec laquelle elle avait suivi un étranger dans les ruelles obscures d’une ville inconnue. Elle ne pourrait leur donner tort.
— Mais Rosa, nous sommes arrivés !
Derrière Vittorio, une porte s’ouvrit comme par magie. Le spectacle qui s’offrit au regard ébahi de Rosa était un véritable enchantement. Dans tous les arbres d’un immense jardin scintillaient des guirlandes lumineuses multicolores. Au bout d’une allée serpentant à travers le bosquet, on apercevait le jet d’eau d’une fontaine. Un portier en livrée passa la tête par l’entrebâillement. Lorsqu’il les vit, il se recula en esquissant une courbette.
— C’est ici ? s’étonna Rosa en clignant des paupières.
— Bien sûr. Que se passe-t-il ? Allez-vous me redire, encore une fois, que votre tenue n’est qu’un déguisement ?
Elle ne put ignorer le demi-sourire indiquant que Vittorio avait compris ce qui motivait sa tentative de fuite. Fort heureusement, les ténèbres dissimulaient la rougeur qui lui montait aux joues.
Dio, que doit-il penser de moi ? D’abord, il me découvre perdue et désespérée. Ensuite, je cède à la panique et laisse entendre que je le crois capable de me sauter dessus.
Chiara avait raison : il était temps qu’elle perde un peu de sa naïveté. Elle ne vivait plus dans son village, sous la protection de son père et de ses frères.
Elle ébaucha un sourire.
— Non, répondit-elle. Je suis vraiment désolée… 
— C’est moi qui suis confus. J’aurais dû prendre un canot à moteur pour nous conduire à l’entrée principale. Mais j’avais besoin d’un peu d’exercice, et j’ai choisi de marcher jusqu’à cette porte dérobée. J’aurais dû vous en avertir.
Rassurée, Rosa prit le bras qui lui était tendu et se laissa guider à travers le jardin resplendissant de mille feux.
Mais où donc étaient les services de sécurité censés fouiller les sacs, auxquels elle s’attendait ? Le portier s’était contenté de les saluer avec déférence.
— Comment se fait-il que personne ne nous demande de montrer patte blanche ? s’étonna-t-elle. Nous n’avons même pas eu besoin de présenter un ticket.
— Je vous l’ai dit, c’est une soirée privée. Sur invitation.
— Et vous êtes sûr que j’ai le droit d’être là ?
— Vous êtes mon invitée.
Ils marquèrent une pause près de la fontaine, et Rosa regarda autour d’elle. Dans la brume, le jardin prenait un aspect féerique, illuminé comme il l’était par une multitude de lanternes. Malgré la fraîcheur de l’air, elle avait délicieusement chaud sous la cape de Vittorio, et elle n’était pas pressée de gagner l’intérieur du palazzo.
Se frotter à une multitude d’inconnus ne l’attirait pas particulièrement. Pour l’instant, Rosa avait suffisamment à faire avec celui qui se tenait à ses côtés, et qui posait sur elle un regard étonnamment pénétrant.
Le faisceau de ces prunelles cobalt semblait s’infiltrer jusqu’au tréfonds de son âme, en cet endroit secret où étaient tapis ses appréhensions et ses désirs. C’était comme si le regard de Vittorio mettait à nu toutes ses terminaisons nerveuses. Et toutes ses sensations en devenaient étrangement exacerbées, quasi animales.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle, à qui appartient cet endroit ?
— À l’un de mes amis. Il se nomme Marcello. Ses ancêtres faisaient partie des doges de Venise. Il est très riche. Le palais date du XVIe siècle.
— Comment se fait-il que vous connaissiez quelqu’un comme lui ?
— Nos pères sont liés depuis très longtemps.
— Le vôtre travaille pour le sien, c’est ça ?
Pendant quelques secondes, Vittorio ne répondit pas. Puis il inclina la tête de côté, et haussa les épaules.
— Oui, dit-il, on peut dire ça.
Opinant du chef, Rosa eut une moue entendue.
— Mon père s’occupe de l’entretien des voitures du maire, à Zecce, notre village dans les Pouilles. Chaque année, il est invité à sa réception de Noël. Quand nous étions gamins, mes frères et moi, il nous y emmenait.
— Vous avez combien de frères ?
— Trois. Tous plus vieux que moi, et mariés.
Reportant son attention sur le jardin illuminé, Rosa soupira. Dans quelques semaines, elle allait avoir un nouveau neveu, ou une nièce. Dire qu’elle avait gaspillé une fortune pour un bal auquel elle ne participerait même pas. Cet argent aurait pu lui servir à rendre visite à sa famille, et à acheter un cadeau au bébé. Quel gâchis !
— Quand je pense que j’ai englouti cent euros dans l’achat d’un billet pour la fête de ce soir ! reprit-elle. Vous avez vraiment de la chance d’être invité. J’imagine que l’accès à cette soirée doit être exorbitant. En plus, il faut louer un costume. Remarquez, moi j’ai confectionné le mien… 
Rosa s’interrompit. Elle avait conscience d’être en train de jacasser pour meubler le silence. Cet homme était trop grand, trop imposant. Toute sa personne respirait le pouvoir. Il était impératif qu’elle donne le change. Qu’elle montre qu’il ne l’éblouissait nullement.
— C’est votre métier, Rosa ? Vous êtes créatrice de mode ?
Elle laissa échapper un petit rire, tandis qu’ils se remettaient en marche vers le palazzo.
— Pas vraiment, rectifia-t-elle. Je ne suis même pas couturière. En fait, je fais le ménage dans un hôtel du Dorsoduro. Le Palazzo Velatte. Vous connaissez ?
Vittorio secoua la tête.
— Oh ! reprit Rosa, c’est loin d’être aussi superbe qu’ici. Mais c’est plutôt chic, quand même.
Ils s’engagèrent dans un escalier menant à une double porte en bois sculpté. Celle-ci s’ouvrit devant eux comme s’ils étaient attendus.
Se tournant vers son compagnon, Rosa questionna :
— Vous n’êtes pas trop impressionné d’avoir un ami qui habite dans un lieu pareil ?
Un léger sourire flotta sur les lèvres de Vittorio.
— Venise est une ville étonnante, observa-t-il. Elle recèle bien des richesses tout à fait fascinantes.
Les premiers pas que Rosa fit dans l’immense hall du palazzo la laissèrent médusée. Dire qu’elle s’était imaginé que l’hôtel où elle travaillait – un ancien palais reconverti – était le summum du raffinement !
Ce qu’elle contemplait n’avait rien de commun. De magnifiques fresques ornaient murs et plafonds aux hauteurs vertigineuses. Le mobilier était composé d’antiquités d’une valeur manifestement inestimable. Quelque part, dans les étages, un orchestre à cordes faisait entendre une musique céleste, dont les échos dévalaient l’escalier monumental.
Un autre domestique s’avança, inclinant la tête, pour la débarrasser de la cape de Vittorio et de celle qu’elle portait en dessous.
— C’est magnifique ! souffla-t-elle, les yeux écarquillés, tournant sur elle-même pour tout voir.
Plantée sous un immense lustre en verre de Murano resplendissant du scintillement de ce qui semblait être une centaine d’ampoules, elle serra ses bras dénudés autour de son buste.
— Vous avez encore froid ? questionna Vittorio.
— Non.
Non, Rosa n’avait pas froid. Si elle avait la chair de poule, c’était parce que le regard que Vittorio promenait sur son corsage ajusté, sur sa jupe trop courte lui donnait l’impression d’être presque nue.
C’était totalement ridicule ! Ne s’était-elle pas réjouie d’avoir réussi à confectionner la robe dont elle rêvait ? Elle avait été si fière que les efforts de tant de soirées passées à tirer l’aiguille aient le résultat escompté.
— Tu es terriblement sexy ! s’était extasiée Chiara. Tous les garçons voudront danser avec toi, c’est sûr !
À vrai dire, Rosa s’était réellement sentie très sexy. Et bien plus aguichante qu’elle ne l’avait jamais été. Sauf qu’à l’instant présent, elle aurait voulu tirer sur son corsage pour le remonter sur sa poitrine. Et sur sa jupe, dans l’espoir vain de la descendre sur ses jambes.
Au milieu de tant de luxe raffiné, elle avait l’impression de n’être qu’un colifichet de mauvais goût. Pareil à ces bibelots de pacotille que certaines boutiques faisaient passer pour du verre de Venise, alors qu’ils étaient fabriqués dans de misérables ateliers au bout du monde.
Vittorio était-il en train de regretter de l’avoir invitée ? Se rendait-il compte qu’elle n’était pas à sa place ?
Si au moins son costume de courtisane avait été fabriqué dans une étoffe de meilleure qualité, aux couleurs plus subtiles, quelque chose de plus élégant et moins criard…  Il était clair que Vittorio ne pouvait ignorer combien elle détonnait dans cet univers d’opulence et de sophistication.
Pourtant – à sa grande surprise – ce n’était pas ce que Rosa lisait dans son regard. Qu’était-ce donc que cette étincelle ? Cette petite flamme ?
Soudain, ce qu’elle avait senti s’éveiller au creux de son ventre irradia dans tout son être.
— Vous dites que vous avez réalisé votre tenue vous-même ? interrogea Vittorio.
Se méprenait-elle, ou sa voix était descendue d’une octave ?
— Oui.
— C’est très réussi. Il n’y manque qu’une chose.
Avant même que Rosa puisse demander quoi, les longues mains replaçaient le masque sur sa tête, lissant ses cheveux et ajustant le voile de dentelle sur ses yeux.
Parfaitement immobile, elle ne fit pas le moindre geste pour se charger elle-même de la tâche. Car le frôlement des longs doigts sur sa peau, la caresse de la paume sur ses cheveux faisaient courir de délicieux picotements sur son cuir chevelu, la pétrifiant sur place.
— Voilà, fit-il. Vous êtes parfaite !
Ce fut à peine si Rosa put s’empêcher d’accompagner le mouvement des mains lorsqu’elles se retirèrent. Pour les retenir encore un peu… 
— Vittorio ! Enfin, tu es là !
La voix mâle, en haut des escaliers, la sauva.
Se tournant vers l’homme qui descendait les marches deux par deux, Vittorio répliqua :
— Ah, Marcello ! Je t’avais bien dit que je viendrais, non ?
— Avec toi, rien n’est jamais sûr !
Dans son costume noir et or d’arlequin, le nouveau venu était chaussé de ballerines dont le cuir claquait sur les degrés de marbre.
Les deux amis échangèrent une accolade virile, puis l’arlequin lança :
— Je vois que tu n’es pas venu seul.
D’un geste large, il ôta son masque avant de s’incliner profondément avec un grand sourire.
— Soyez la bienvenue, belle étrangère, ajouta-t-il. Je suis Marcello Donato.
L’homme était d’une beauté renversante. Mais c’était la chaleur de son sourire qui amadoua instantanément Rosa.
— Je m’appelle Rosa, dit-elle en serrant la main qu’il lui tendait.
L’attirant à lui, Marcello lui planta un baiser sur chaque joue.
— Nous ne nous sommes jamais rencontrés, n’est-ce pas ? questionna-t-il. Je m’en souviendrais, sans aucun doute.
— Je viens seulement de faire la connaissance de Rosa, s’interposa Vittorio. Elle avait perdu son groupe d’amis dans le brouillard. Il m’a semblé tout à fait dommage qu’elle ne profite pas de la plus belle soirée de Carnevale.
Marcello opina du chef.
— Cela aurait été parfaitement injuste, approuva-t-il. Bienvenue, Rosa ! Je suis heureux que Vittorio vous ait rencontrée.
Prenant un peu de recul, il les embrassa tous deux du regard, puis commenta :
— Vous faites un couple très réussi. Le farouche guerrier protégeant la princesse en fuite.
À côté de Rosa, Vittorio laissa échapper un petit rire.
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? s’enquit-elle.
— Marcello est réputé pour ses envolées lyriques, répondit Vittorio. C’est un incorrigible romantique.
Ce dernier les gratifia d’un large sourire.
— Ce qui n’est pas le cas de l’individu au cœur de pierre sur lequel vous avez eu la malchance de tomber, Rosa, fit-il.
Par-delà la plaisanterie, il n’était pas exclu que la remarque ait un fond de vérité, songea Rosa. Il vaudrait mieux qu’elle garde cela en mémoire.
— Mais la princesse n’a plus besoin d’avoir peur, ajouta Marcello. Aucun monstre n’est de taille à se mesurer à Vittorio.
Les deux hommes échangèrent un clin d’œil complice.
— Il y a quelque chose que je devrais savoir ? demanda Rosa.
— C’est juste une blague entre nous, répondit Marcello. Allez, venez. Tout le monde est en haut, au piano nobile.
Rassérénée par la bienveillance de leur hôte, Rosa commença à se détendre. Apparemment, sa tenue ne posait aucun problème, ni à lui ni à Vittorio.
Ensemble, ils gravirent les escaliers menant à l’étage noble où se trouvaient les pièces de réception. Avec ses très hauts plafonds, ses majestueux chandeliers de cristal, ce niveau était d’un luxe encore plus inouï que le précédent. La pièce de résistance de son agencement était constituée par tout un mur de fenêtres gigantesques, richement ouvragées.
— Il doit y avoir une très belle vue ! s’exclama Rosa. Enfin, quand il n’y a pas tout ce brouillard, bien sûr.
Marcello s’approcha des fenêtres.
— Il faudra que vous reveniez par temps clair, dit-il. D’ici, on peut voir le pont du Rialto, sur la droite.
— Nous sommes sur le Grand Canal ? s’étonna Rosa.
Avec un petit haussement d’épaules, Marcello lui sourit.
— J’admets que ce n’est pas très évident, ce soir, répliqua-t-il. Attendez-moi ici, je vais chercher à boire.
L’hôtel où travaillait Rosa se situait dans le sestiere du Dorsoduro – au sud de la ville. Le bal où elle était censée se rendre se tenait dans le quartier du Cannaregio, tout au nord. Si elle avait compris qu’elle était si proche du Grand Canal, elle aurait fini par se repérer.
— Vous avez été très gentil de m’inviter, dit-elle en se tournant vers Vittorio, mais je peux rentrer chez moi sans problème, maintenant que j’ai compris où nous sommes.
Posant ses grandes mains sur les épaules de Rosa, il abaissa vers elle un regard inquisiteur.
— Est-ce que vous seriez encore en train de chercher à vous échapper ?
Un sourire ironique incurva la bouche sensuelle. Vittorio se moquait d’elle à nouveau.
— Je…  Je ne… , balbutia-t-elle.
Il haussa un sourcil.
— Pourquoi tenez-vous tant à me fuir ?
Il se trompait. Rosa ne cherchait rien de tel. Plus maintenant.
Vittorio n’était ni un seigneur de la guerre ni un démon. Il n’était qu’un homme, de chair et d’os. Un homme dont la présence faisait courir des décharges électriques dans ses veines.
Le poids des mains sur ses épaules et les questions qu’elle lisait dans les prunelles cobalt eurent vite raison de la capacité d’argumentation de Rosa. Elle n’avait plus qu’une crainte : que Vittorio ne s’écarte. La chaleur de ses paumes lui manquerait trop, ainsi que la griserie de le sentir si près.
Pourtant, une petite pensée insistante venait de poindre dans son esprit : n’était-ce pas pour cela qu’il lui fallait impérativement s’enfuir au plus vite ?
Un homme tel que Vittorio ne pouvait que lui faire perdre tous ses repères. Clairement plus âgé, bien plus averti qu’elle ne l’était, il fréquentait un monde où l’on était propriétaire d’un immense palazzo et où l’on comptait des doges dans ses ancêtres. Et cet homme faisait naître d’étranges sensations au creux de son ventre.
Des sensations auxquelles Rosa n’était nullement accoutumée.
Dans son village, elle n’avait acquis qu’une très maigre expérience de la gent masculine. Tout ce qu’elle avait connu, c’était un flirt éphémère avec un certain Antonio, apprenti de son père. Ce qui ne l’avait guère préparée à ce genre de rencontre. Devant Vittorio, elle se sentait insignifiante.
Elle avait beau être déguisée en courtisane séductrice, cela ne reflétait en rien la vérité. Tout au contraire.
— Je…  Je sais bien que vous ne m’avez invitée que par compassion, bredouilla-t-elle. Je vous ai fait pitié.
Un grognement irrité fut la réponse de Vittorio.
— Il est très rare que mes réactions soient dictées par l’apitoiement, protesta-t-il. Je vous ai invitée parce que j’avais envie de passer la soirée avec vous. Rien d’autre !
Resserrant la pression sur ses épaules, il dévisagea Rosa, puis ajouta :
— Maintenant, au lieu de vous interroger sur toutes les bonnes raisons que vous auriez de ne pas être ici, pourquoi ne vous contenteriez-vous pas d’apprécier le fait d’y être ?
Que répondre ? s’interrogea Rosa. Mieux valait prendre les choses avec humour.
— Alors, dit-elle, si je comprends bien, il va falloir que je vous supporte encore un peu ?
Le sourire de Vittorio la réchauffa jusqu’à l’âme.
— Effectivement ! répliqua-t-il. Peut-être, même, jusqu’au bout de la nuit… 
Marcello revenait vers eux, chargé de trois verres. Il en tendit un à chacun d’eux, dispensant Rosa de répondre.
— Allons, dit-il, trinquons à Carnevale !
— À Carnevale  ! répéta Rosa.
— À Carnevale  ! redit Vittorio en écho. Et au brouillard vénitien qui nous a amené Rosa !
Il tendit son verre dans sa direction.
Comme si ses paroles ne suffisaient pas, il darda sur elle le faisceau pénétrant de ses étonnants yeux bleus, et Rosa se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.
À cet instant, elle eut la certitude que quoi que cette nuit puisse lui réserver, ce serait un souvenir inoubliable.
   
   
Pareille à une jeune pouliche, Rosa se montrait facilement effarouchée. Ce n’était pas de la comédie. Vittorio avait assez de discernement pour faire la différence entre une véritable ingénue et une simulatrice. Il avait l’habitude des femmes se faisant passer pour ce qu’elles n’étaient pas.
Rosa était manifestement mal à l’aise. Un instant, il se demanda s’il avait raison de la mettre en concurrence avec Siréna. Ne ferait-il pas mieux de la rendre à sa petite vie besogneuse, où l’on s’inquiétait de dépenser indûment une somme aussi dérisoire qu’une centaine d’euros ? Sauf que s’il écoutait son égoïsme naturel, il lui fallait bien s’avouer qu’il n’avait aucune envie de la laisser partir.
Rosa apportait un peu de fraîcheur bienvenue dans la vie de Vittorio. Il s’amusait de voir son regard écarquillé à chaque fois qu’elle faisait une nouvelle découverte. De plus, elle était ravissante. Et il ne rêvait que d’une chose : la débarrasser de cette tenue épousant comme un gant ses formes délicieuses.
Pourquoi la laisserait-il partir ?
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C’était bien davantage qu’un simple bal. Rosa avait l’impression de vivre un conte de fées.
Le large escalier les conduisit au second étage, également occupé par la fête. Les vastes pièces étaient décorées avec le même raffinement qu’à l’étage inférieur, et les accords du quatuor rivalisaient avec les rires et les conversations animées.
Quant aux costumes, c’était un véritable enchantement ! Dans un tourbillon de couleurs, tenues sophistiquées et masques élaborés virevoltaient autour de Rosa et Vittorio.
C’était comme si elle était propulsée dans un univers fantasmagorique, un monde imaginaire où tout n’était que faste et magnificence.
Cependant, Rosa n’aurait pas détesté que son cavalier soit un peu moins populaire, afin de profiter plus tranquillement de sa présence. Car tout le monde semblait connaître Vittorio. Il attirait hommes comme femmes. Néanmoins, il prenait toujours soin de leur présenter Rosa, et de l’inclure dans leur conversation.
Personne ne paraissait s’émouvoir du couple qu’ils formaient. Mais elle aurait bien aimé percevoir ce qui se cachait sous les masques. Les femmes ne la considéraient-elles pas avec envie ?
Dans ce maelström de luxe, de musique, de somptueux déguisements, la tête lui tournait.
Soudain, à l’autre bout de la salle, retentit un cri perçant. Une invitée fendait la foule, se précipitant vers eux.
— Vittorio, où étais-tu passé ? lança-t-elle.
Médusée, Rosa fixa la parfaite incarnation de Cléopâtre.
L’impeccable casque de cheveux noirs était orné de perles dorées et couronné d’un bandeau surmonté de la représentation d’un aspic, pile au milieu du front.
De même que Vittorio, la nouvelle venue ne s’était pas embarrassée d’un masque. Ses yeux étaient ourlés de khôl, un fard bleu turquoise recouvrait ses paupières, et elle portait une robe absolument éblouissante. Le décolleté profond – très profond – révélait les charmantes rondeurs de la poitrine. Quant à la jupe, fort courte, elle était constituée de chapelets de perles – dans un mélange d’or, d’argent et de bronze – dansant sur les jambes fuselées.
Se reculant d’un pas pour permettre à la nouvelle venue d’embrasser Vittorio, Rosa constata que l’étonnant vêtement ne laissait rien ignorer de la silhouette parfaite de sa propriétaire.
— Tout le monde te cherche, récrimina Cléopâtre, en affichant une moue boudeuse à quelques centimètres du visage de Vittorio. Où te cachais-tu ?
Elle s’écarta, probablement pour donner à celui-ci tout loisir d’admirer sa spectaculaire tenue.
— Siréna, je te présente Rosa, une amie, rétorqua Vittorio, sans se donner la peine de répondre.
Il prit Rosa par la main pour la faire avancer et se tourna vers elle.
— Siréna est la fille de l’un des plus vieux amis de mon père, expliqua-t-il.
— Oh ! s’exclama cette dernière, je suis bien davantage que cela !
Pour la première fois, ladite Siréna semblait prendre conscience que quelqu’un se tenait aux côtés de Vittorio. Elle promena un regard hautain sur Rosa.
— Ciao, fit-elle d’une voix glaciale.
Rosa n’aurait su dire si cette brève interjection avait valeur de salutation, ou si la belle lui signifiait son congé.
Elle eut la réponse à sa muette interrogation, lorsque celle-ci lui tourna le dos, reportant toute son attention sur Vittorio.
— Pourquoi ne viens-tu pas avec moi, Vittorio ? gazouilla-t-elle. Tous nos amis sont dans l’autre salon.
— Je suis très bien ici, avec Rosa.
— Avec qui ? Oh… 
De nouveau, Cléopâtre étudia Rosa des pieds à la tête, comme évaluant le risque d’avoir affaire à quelque rivale. Son regard trahissait une indéniable animosité.
— Que pensez-vous de la tenue de notre cher Vittorio ? questionna-t-elle. Pardonnez-moi, j’ai oublié votre nom.
— Elle s’appelle Rosa, martela Vittorio. Ce n’est quand même pas difficile à retenir.
Siréna laissa échapper un petit rire perlé.
— Non, bien sûr, répondit-elle. Alors, Rosa, comment trouvez-vous le costume de Vittorio ? N’est-il pas un peu tape-à-l’œil ?
— Je ne trouve pas, répondit Rosa. Le bleu du pourpoint s’accorde parfaitement à la couleur de ses yeux.
Siréna eut une moue dubitative.
— Oui, enfin… , objecta-t-elle, c’est quand même un peu trop bleu roi. Tu aurais pu choisir un déguisement un peu moins explicite, Vittorio !
— Cela suffit, Siréna ! lança sèchement Vittorio.
L’air boudeur, Siréna s’appuya nonchalamment contre une méridienne recouverte de brocart. Les chapelets de perles de sa jupe s’écartèrent, révélant de longues jambes fines et des mollets galbés autour desquels s’enroulaient les lanières d’élégantes sandales.
Décidément, songea Rosa, elle incarnait une Cléopâtre divine. La vraie lui aurait probablement sauté au visage pour lui arracher les yeux.
— Calme-toi, Vittorio ! protesta Siréna. Malgré notre petite divergence d’opinions, je suis certaine que Rosa et moi allons être de grandes amies.
Elle gratifia Rosa d’un sourire digne d’une reine d’Égypte.
— Pour ma part, ajouta-t-elle, c’est le vôtre, de costume, que je trouve très réussi.
Un instant, Rosa voulut croire que la femme s’amadouait. Puis elle perçut la raillerie difficilement contenue, et comprit qu’il ne s’agissait pas d’un compliment.
— Rosa l’a confectionné elle-même, avança Vittorio.
Les sourcils impeccables prirent la forme d’accents circonflexes.
— Hum… , fit Siréna. Comme c’est…  ingénieux  !
Au lieu de se laisser déstabiliser, Rosa se rappela ce que ses frères ne cessaient de lui répéter : ne jamais être intimidé par quelqu’un qui cherche à vous dominer. Ce qui s’avérait plutôt facile avec Vittorio à ses côtés. Il lui donnait une force qu’elle n’avait jamais soupçonné posséder.
Ce fut avec un large sourire qu’elle rétorqua :
— Je vous remercie. Votre costume aussi est très beau. Vous l’avez fait vous-même ?
Siréna la regarda comme si les yeux allaient lui sortir des orbites.
— Bien sûr que non ! se récria-t-elle.
— C’est dommage, répliqua Rosa. Sinon, vous auriez vu qu’il y a un fil mal arrêté, là… 
Elle tendit la main vers un fil imaginaire, et la femme bondit sur ses pieds avec beaucoup moins d’élégance qu’elle n’en avait mis à se laisser aller contre son appui. Peut-être craignait-elle que si Rosa tirait sur le maudit fil, elle ne déclenche une avalanche de perles.
— Cette robe est une création d’Emilio Ferraro, lança-t-elle. Il est tout à fait impossible qu’elle soit mal finie !
— Oh ! excusez-moi. J’ai dû me tromper.
Avec une grimace hautaine, Siréna détourna la tête et posa une main possessive sur le torse de Vittorio.
— Viens nous rejoindre dès que tu pourras, caro, dit-elle. Je t’attends avec nos amis.
Puis, dans un tintement de perles, elle tourna les talons.
— Vous venez de faire la connaissance de Siréna, déclara Vittorio.
— Le cyclone Siréna, vous voulez dire ?
Il eut un petit rire.
— Vous vous en êtes très bien sortie, observa-t-il.
— Mes frères m’ont appris à tenir tête lorsqu’on m’attaque.
Ce que Rosa préféra taire, c’était que la présence de Vittorio lui avait donné la force de mettre en pratique les leçons de ses aînés.
— Vous avez parfaitement tiré parti de leurs conseils, alors. Quant au malheureux Emilio, son compte est bon !
— Aucun risque. Ce fil n’a jamais existé.
Cette fois ce fut un franc éclat de rire que Vittorio laissa échapper. L’approbation qu’il exprimait plongea Rosa dans le plus complet ravissement.
— Merci ! s’exclama Vittorio en lui entourant les épaules d’un bras, et en déposant un baiser sur sa joue. Cela faisait bien longtemps que je ne m’étais pas autant amusé !
Certes, il n’avait pas vraiment embrassé Rosa. C’était tout juste un léger effleurement. Le genre de baiser dont il aurait gratifié une vieille tante. Et déjà il avait retiré son bras. Néanmoins, Rosa n’avait jamais rien vécu de plus palpitant depuis son arrivée à Venise.
Chiara lui avait bien dit que des choses extraordinaires pouvaient survenir pendant le carnaval. Elle ne l’avait pas crue, persuadée que les récits de son amie n’avaient pour but que de la convaincre de se délester de la somme pharamineuse leur ouvrant l’entrée au bal.
Mais peut-être n’avait-elle pas menti ? Un homme venait de l’embrasser. Rosa mourrait d’impatience à l’idée de raconter ça à son amie.
— Vous avez rougi, déclara Vittorio, en se penchant pour mieux l’observer.
Cela suffit à ce que Rosa sente ses joues s’embraser.
— Oui, acquiesça-t-elle. C’est ridicule, je sais.
La prenant par le menton, Vittorio lui releva la tête.
— Non, protesta-t-il. C’est charmant, au contraire. Et il y a également longtemps que je n’ai pas vu une femme rougir.
Clignant des paupières, Rosa leva les yeux vers lui. Elle sentait un délicieux picotement là où il continuait à poser les doigts.
L’intervention de Marcello l’arracha à son trouble.
— Allons, venez ! cria-t-il à la ronde en tapant dans ses mains. Les attractions vont commencer.
Tout le premier piano nobile avait été divisé en plusieurs espaces scéniques. En compagnie de Vittorio, Rosa passa l’heure suivante à aller de l’un à l’autre, des jongleurs aux chanteurs d’opéra, des acrobates aux clowns.
Que devait faire Chiara, en cet instant ? s’interrogea-t-elle.
Mais le sort de son amie cessa de la préoccuper lorsque Vittorio lui prit la main.
Le cœur battant, Rosa se tourna vers lui. Le regard bleu cobalt était rivé sur elle. Un léger sourire incurvait les lèvres sensuelles, et il exerça une petite pression sur ses doigts avant de les lâcher.
Rosa perdit tout intérêt pour l’attraction qui se déroulait devant eux. Respirant avec peine, elle n’entendait plus que le battement sourd du sang à ses tempes.
En cet instant, Rosa se sentait entourée d’une magie quasi palpable. C’était présent dans l’air qu’elle respirait, dans les dorures, dans le chatoiement des cristaux et des étoffes, dans les délicats trompe-l’œil ornant les murs.
Mais, surtout, il émanait une vibration magique de cet homme à ses côtés. Un homme capable de bouleverser son univers par un seul regard de ses prunelles cobalt.
À en croire Chiara, cette soirée était de celles où l’on rencontre l’homme de sa vie. Celui auquel on ne peut rien refuser. Rosa avait haussé les épaules, car il faudrait que cet homme soit vraiment extraordinaire pour qu’elle se décide à franchir avec lui une étape aussi capitale de sa vie.
Se pouvait-il que Vittorio soit celui-là ?
Son pouls s’accéléra. Vittorio était-il cet homme ?
Risquant de nouveau un coup d’œil dans sa direction, Rosa découvrit qu’il continuait à darder sur elle son incroyable regard cobalt où se lisait une perplexité amusée.
La vie lui faisait-elle un formidable cadeau ?
   
   
Siréna devait être dotée d’un sixième sens, car elle réapparut exactement au moment où Rosa s’était éclipsée quelques minutes, laissant Vittorio l’attendre en haut des escaliers en compagnie de Marcello.
La fête se poursuivrait jusqu’au petit matin, mais il avait d’autres projets pour lui-même et Rosa. Des projets qui ne concernaient nullement Siréna.
— Cette soirée est censée être réservée à des invités triés sur le volet, susurra cette dernière à Marcello avec une moue boudeuse. Non, mais tu as vu la femme que Vittorio nous a imposée ?
— Elle s’appelle Rosa, je te rappelle, s’interposa Vittorio.
Siréna fit mine d’ignorer sa présence, continuant à s’adresser à Marcello.
— Et tu ne vas pas me dire que sa tenue n’était pas abominable, Marcello !
De nouveau, Vittorio s’imposa.
— Tu peux parler plus fort, tu sais, fit-il. Personne ne t’écoute.
— Je trouve Rosa charmante, déclara Marcello. Et sa robe est très jolie.
Un petit sourire vint aux lèvres de Vittorio qui se rappelait l’épisode du fil mal fixé.
— Tu as raison, dit-il en se tournant vers Marcello. Elle est tout à fait charmante. Et très intelligente.
Posant une main sur le bras de Marcello, Siréna s’obstina.
— Mais enfin, quelqu’un comme elle n’a pas sa place ici !
— Siréna, ça suffit, aboya Vittorio.
Où donc était passée Rosa ? s’interrogea-t-il en regardant à la ronde. Il n’avait qu’une idée : être débarrassé de cette maudite Siréna au plus vite !
— Tu connais notre Vittorio, intervint Marcello, manifestement soucieux de jouer les pacificateurs. Cela lui ressemble bien de ramener au bercail les brebis égarées. Comme cette fois où nous avions trouvé ce sac plein de chatons au bord de la rivière. Tu te souviens, Vittorio ?
Pour toute réponse, Vittorio se contenta d’un grognement. D’un coup d’œil, il vérifia que Rosa n’était pas à portée de voix. Il n’avait pas l’intention qu’elle entende les détails par trop révélateurs que Marcello risquait d’ajouter.
Car l’épisode s’était déroulé à proximité du château familial de la famille de Marburg. À l’époque, Vittorio et Marcello étaient âgés d’une dizaine d’années. Bravant les interdictions, ils étaient allés se promener au bord de la rivière. C’est là qu’ils avaient entendu de pitoyables piaillements monter d’un sac à moitié immergé. Lorsqu’ils l’avaient ouvert, il ne restait qu’un seul survivant de la portée. Vittorio n’avait fait ni une ni deux : il avait glissé la pauvre créature dans sa chemise pour la ramener au château.
— Aujourd’hui ce sont les jeunes filles en détresse auxquelles tu portes secours ? siffla Siréna. Quel héros !
— Heureusement que Vittorio a croisé la route de Rosa, s’immisça Marcello, cherchant à calmer les esprits. Sinon, elle aurait passé un sale moment, seule dans le brouillard.
Ignorant les tentatives de médiation de Marcello, Siréna arbora une mine exaspérée.
— Ton père est-il au courant que tu as récupéré une nouvelle brebis égarée ? lança-t-elle à Vittorio.
— Qu’est-ce que mon père a à voir là-dedans ?
Avec un grand soupir, Vittorio promena son regard alentour. Où diable se cachait Rosa ?
— Tu sais bien qu’il attend avec impatience que toi et moi nous nous mettions d’accord sur la date de notre mariage, rétorqua Siréna. Il était prévu que nous en discutions ce soir.
— Prévu par qui ? Pour ma part, ce n’est pas du tout parmi mes projets. Ni pour ce soir ni pour aucun autre soir.
Il se détourna. Mais que faisait Rosa ?
— Enfin, Vittorio… 
Au ton employé par Siréna, Vittorio comprit qu’elle entamait une offensive de charme. Glissant un bras autour de son cou, elle lui murmura :
— Est-ce que tu es vraiment obligé d’être aussi dur avec moi ? Nous sommes faits l’un pour l’autre ! Ce petit jeu du chat et de la souris peut être amusant, parfois, mais cela devient fatigant… 
— Tu as raison, Siréna. Moi aussi, je trouve que cela a assez duré.
Le sourire de Siréna s’élargit.
— Ah, tu vois ! susurra-t-elle, j’étais sûre que tu finirais par entendre raison. Marcello sera ton témoin, bien sûr. Et nous nous marierons dans la cathédrale d’Andachstein. Mais où passerons-nous notre lune de miel ?
Tout en babillant, Siréna promenait ses ongles sur la nuque de Vittorio. Si elle s’imaginait que cela suffirait à l’amadouer, elle faisait fausse route.
Agrippant son avant-bras, il l’obligea à retirer sa main, qu’il laissa choir entre eux sans plus de cérémonie.
— Non, Siréna, siffla-t-il. Tu ne m’as pas compris. Ce que je veux dire, c’est que cette farce doit cesser. Quoi que mon père ait pu te promettre, il n’y aura jamais rien entre nous !
— Enfin, Vittorio, tu n’es pas sérieux !
— Combien de fois faudra-t-il te redire la même chose, pour que tu acceptes la vérité ?
— La vérité, c’est que tu es un incorrigible play-boy ! Mais tu seras bien obligé de te poser, un jour ou l’autre.
— Peut-être. Mais pas avec toi. Tu ne deviendras pas ma femme !
Dans un tintement sonore, Siréna s’écarta, foudroyant Vittorio d’un regard où brillait une fureur vengeresse.
— Espèce de fumier ! lâcha-t-elle. Eh bien, va donc t’encanailler avec ta petite traînée. Je m’en moque !
Ainsi, donc, la véritable Siréna se révélait, songea Vittorio. Il soupira. Quel homme aurait envie de lier son sort à ce genre de harpie ? Pour aussi brillant que soit l’emballage dans lequel elle était présentée !
— Que tu t’en moques ou pas ne change rien à l’affaire, Siréna, répliqua-t-il. Sache que je n’ai pas besoin de ta permission pour aller m’encanailler, comme tu le dis.
Voir une Siréna en rage effectuer une sortie théâtrale dans de sonores claquements de talons fut l’un des moments les plus réjouissants que Vittorio eût connus. Enfin, elle avait peut-être compris qu’il ne l’épouserait jamais.
Dio, comme il en avait assez de cet univers où mariages arrangés et fausses émotions étaient monnaie courante !
Mais, pour l’instant, le plus urgent était de retrouver Rosa. Il n’aurait jamais dû l’inviter. Car il avait exposé la malheureuse enfant à ce qu’il y avait de pire dans le monde où lui-même gravitait.
Et à ce qu’il y avait de pire en lui, également. Ne s’était-il pas servi d’elle à la seule fin de se débarrasser d’une femme dont il ne voulait pas ?
Rosa ne méritait pas d’être traitée de la sorte. Pourtant, elle avait su faire face avec un sens de l’à-propos tout à fait remarquable. Et un courage qu’il n’aurait pas soupçonné.
D’une tape dans le dos, Vittorio remercia Marcello pour son soutien et prit congé de son ami. Puis il se mit en quête de sa cavalière, à travers les salons. Surtout, il ne fallait pas que Siréna le devance. Elle n’hésiterait pas à la mettre en pièces.
Comment avait-il pu être assez goujat pour profiter de la situation critique dans laquelle se trouvait Rosa lorsqu’il l’avait rencontrée ?
Et il avait eu le culot de parler d’un hasard providentiel !
Il avait fait preuve du plus parfait opportunisme. En Rosa, il n’avait vu qu’un leurre à agiter sous le nez de Siréna.
Le mieux qu’il eût à faire, maintenant, c’était de reconduire la jeune femme jusque chez elle.
Passant de pièce en pièce, répondant d’un signe aux nombreux invités qui cherchaient à attirer son attention, Vittorio essayait de se convaincre qu’il aurait la sagesse de raccompagner Rosa, sans tenter quoi que ce soit.
Pourtant, une partie de lui-même n’y était guère disposée. Surtout lorsqu’il se remémorait la façon dont elle l’avait dévoré des yeux à plusieurs reprises – le souffle court, les lèvres entrouvertes, la poitrine soulevée d’un halètement… 
Rosa était ce qu’il lui était arrivé de mieux au cours de cette soirée. Pourquoi rompre le charme si vite ?
De plus, il avait une expérience suffisante de la gent féminine pour être certain qu’elle-même n’avait aucune envie que les choses ne se prolongent pas un peu.
Il finit par la découvrir au milieu d’un groupe d’invités qu’il savait être la clique de Siréna. Tous aussi dangereux que cette dernière, ils entouraient Rosa avec des mines gourmandes.
À n’en pas douter, Siréna la leur avait livrée en pâture.
— Où étiez-vous passée ? lança Vittorio à Rosa, dissimulant à peine le mépris que lui inspirait le petit groupe aux airs suffisants. Je vous ai cherchée partout !
Contrairement à ce qu’il avait espéré, Rosa ne sembla pas heureuse de le voir. Dans son regard, il ne lut ni le soulagement ni le plaisir auxquels il s’était attendu. L’ambre de ses prunelles avait perdu toute chaleur. Elles ne reflétaient que la plus totale indifférence. Il n’était pas jusqu’à son attitude qui ne manifestât une raideur et une réserve que Vittorio ne reconnaissait pas.
— Je me suis fait de nouveaux amis, déclara-t-elle.
D’un coup d’œil, Vittorio embrassa le petit groupe et leurs tenues extravagantes. Pour bien marquer leur attachement à Cléopâtre, tous portaient des costumes évoquant l’Égypte ancienne. Une véritable garde d’honneur. Ces gens-là avaient la même facilité que leur idole à déchirer à belles dents les proies innocentes qui tombaient entre leurs griffes. Ils ne pouvaient ignorer l’absence de sophistication et la candeur de Rosa. Au milieu d’eux, elle était l’image même de la vulnérabilité, perdue dans un univers de cynisme blasé.
— Je suis désolé de décevoir vos nouveaux amis, dit-il en soutenant les regards ourlés de khôl, mais nous partons. Je vous raccompagne.
Rosa pointa le menton vers lui.
— Et si je n’ai pas envie de rentrer ? Je sais parfaitement comment retrouver mon chemin, maintenant.
— Oh ! restez, Rosa, déclara un homme, affichant une grimace de hyène, Nous vous reconduirons.
— À vous de choisir, grommela Vittorio.
Après tout, Rosa était adulte. Et si elle manquait du plus élémentaire sens commun, préférant la compagnie de cette meute à la sienne, elle était libre. Quand bien même Vittorio devait lutter contre son instinct d’homme des cavernes pour ne pas l’emporter par-dessus son épaule.
Le regard de Rosa allait de lui au petit groupe, reflétant son indécision.
— Non, finit-elle par dire à ses nouvelles relations, avec un sourire désolé. Merci pour votre proposition, mais il se fait tard. Et je travaille demain matin.
Vittorio laissa échapper un grognement d’approbation.
Cependant, à peine furent-ils sortis de la pièce qu’il comprit que quelque chose s’était passé dans l’intervalle où Rosa avait échappé à sa surveillance. Le lien ténu qui avait commencé à se former entre eux s’était manifestement rompu. Elle semblait avoir retrouvé sa méfiance et sa nervosité du début de soirée.
Voilà qui était fort dommage, mais ce n’était quand même pas la fin du monde.
Il était attendu à Andachstein dès le lendemain, où maintes occupations officielles le réclamaient. Il oublierait vite sa cavalière d’un soir, et la déconvenue qu’elle lui infligeait.
Pour l’instant, il allait raccompagner Rosa, puis il rejoindrait le palazzo familial – hérité d’une union contractée, aux temps anciens, par un prince d’Andachstein et la fille d’un noble vénitien.
Les pensées de Vittorio dérivèrent vers ce qu’il imaginait être la réaction de son père lorsqu’il apprendrait l’échec de ses projets. À n’en pas douter, celui-ci prendrait très mal cette déception.
— Je peux très bien rentrer par
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